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	Première partie

	 


 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Alexis s’était réveillé quelques minutes avant la sonnerie du réveil, anxieux et agité par cette soudaine promotion.

	Sans qu’il y prête la moindre attention, la radio scandait un discours plein de promesses. Une voix d’homme enthousiaste clamait : « … révolution est en marche. Il est temps que la science serve à améliorer notre espèce, à nous rendre invulnérables, intelligents, et pourquoi pas immortels ! Certains brandiront le fanion de l’évolution darwinienne. À ceux-là, je leur dirais qu’il est temps de le brûler. Je leur rappelle que les résultats émanent uniquement de nos recherches. Nos recherches à NOUS, les hommes. Nous avons assez évolué pour nous améliorer. Nous sommes… »

	Dans la salle de bain, un miroir embué lui renvoya l’image d’un homme jeune au visage long et brun, aux pommettes saillantes, au nez droit et finement dessiné et à l’œil ouvert et intelligent. Il lança un regard enjôleur à son reflet et esquissa un sourire.

	Les dalles du sol étaient tièdes sous ses pieds et l’air doux autour de lui.

	Torse nu, il se pencha sur un bassin d’eau de mer et déposa un baiser sur le front de sa femme, puis il lécha ses lèvres salées en faisant une grimace.

	— Tu comptes mariner encore longtemps ?

	— Jusqu’à ce que ma peau devienne molle et ratatinée.

	— Ça ne devrait plus tarder, alors.

	— Tu ne perds rien pour attendre, ironisa-t-elle en lui lançant quelques gouttes d’eau.

	— Je ne voudrais pas que tu sois en retard. J’aimerais que tout le monde puisse admirer ma ravissante épouse.

	— Ne t’inquiète pas, je serai assise au premier rang, fidèle comme aux premiers jours.

	— J’espère bien, dit-il en l’éclaboussant avant de se sauver à toutes jambes.

	Quand Samantha riait, deux fossettes creusaient ses joues, ses dents étincelaient et ses yeux s’éclairaient.

	Elle offrait au regard un éblouissement successif, un teint éclatant de fraîcheur, de grands yeux bleus surmontés de longs cils noirs, un petit nez mutin, une peau satinée et de longs cheveux châtains retombant sur sa poitrine. Pour tous, elle incarnait l’idéal féminin.

	Elle se sentait comblée et heureuse, mais chaque matin, l’angoisse pesait sur elle et lui comprimait l’estomac, juste au milieu du corps.

	Pourquoi ? Elle ne saurait l’expliquer. Peut-être une once de culpabilité ? Elle pensait ne pas mériter cette vie, mais elle n’en avait jamais parlé à Alexis. Comme à chaque fois, elle chassa rapidement ses étranges pensées qui se dissipèrent très vite, enfila un peignoir et se rendit dans la chambre de son fils.

	Elle fit un geste vers les baies vitrées qui se transformèrent en écran géant.

	Des tournesols poussaient, leur visage, vers le soleil. Des oiseaux ébouriffaient leurs plumes aux rayons du jour. Un couple de moineaux nichés sur une branche d’un immense marronnier accueillait l’aube d’un jet de sifflets. On entendait le chant des volatiles heureux et le bourdonnement des abeilles. Il ne manquait rien à ce charmant tableau.

	— Un jour exceptionnel pour un petit garçon exceptionnel. Allez, Stephan, il faut te lever, commanda Samantha en souriant.

	Il venait d’avoir 7 ans. À 7 h du matin, exactement.

	Le petit garçon consentit à rabaisser sa couverture pour ouvrir un œil embrumé. Sa mère n’eut pas trop de mal à le faire sortir de sa torpeur. D’un mouvement de la main, elle augmenta le son, modifia l’activité du paysage et sortit.

	Des colibris de mille couleurs en profitèrent pour frapper aux vitres en pépiant joyeusement. Au fur et à mesure que les secondes passaient, les coups devinrent plus insistants. Soudain une fêlure de quelques centimètres apparut dans un coin, puis grandit et déchira totalement l’écran qui s’effondra en miettes. De grandes libellules pénétrèrent alors dans la chambre et se risquèrent selon leur curiosité ou leur courage à se rendre jusqu’au-dessus du lit. Du haut d’un arbre, un écureuil roux jaillit le long du tronc jusqu’au parquet, ramassa un gland qui traînait, remonta se réfugier et le lança tel un éclair en direction de la tête du lit. Ensuite ce fut au tour des corbeaux de s’allier au fracas. Bientôt dix paires d’ailes brassèrent l’air de la chambre.

	Loin d’être effrayé, Stéphan était aux anges. Les animaux étaient sa grande passion. Il s’assit en tailleur sur la couette et ouvrit grand les yeux. Il attendait la suite.

	Des corbeaux noirs s’approchaient et faisaient semblant de picorer les draps. L’un d’eux s’élança vers une cascade et s’y engouffra. Il en ressortit trempé et fier de lui. Il s’ébroua et croassa :

	— Bon anniversaire, Stéphan ! Bon anniversaire, Stéphan !

	Une fois sa tirade débitée, il rejoignit le groupe pour piquer la tête de son voisin qui en pinça un autre. Plus les secondes passaient, plus la première quiétude du matin basculait vers l’anarchie et le chaos au plus grand bonheur du petit garçon qui battait des mains.

	— Domia, éteins le réveil de Stéphan, ordonna Samantha dans l’encadrement de la porte.

	Subitement tout disparu.

	— Maman… S’il te plaît… C’est mon anniversaire !

	— Bon, encore quelques minutes avant que tu viennes manger, dit-elle en rallumant la baie vitrée interactive.

	Samantha était heureuse. Son vague à l’âme était passé. Un sourire se dessinait presque sur sa bouche. Un visage de paix et en paix.

	Alexis la regarda avec une infinie tendresse.

	Dans les centres-villes, il était devenu difficile de se prétendre malheureux. Les habitants jouissaient de l’abondance en plus de la sécurité.

	La petite famille n’avait pas conscience qu’elle vivait ses derniers instants d’insouciance.

	 

	— Le petit déjeuner est servi, annonça la voix de Domia émanant du plafond.

	Domia était l’intelligence artificielle qui régissait les interactions de la famille avec le logement. Elle avait été programmée pour satisfaire son interlocuteur et agissait en conséquence. Dotée de la dernière technologie, elle possédait une personnalité en adéquation avec chaque membre de la famille.

	Alexis avançait dans le long couloir qui s’illuminait sur son passage. Il traversa le vaste salon. La lumière tombait du plafond, tout entier étincelant. Les murs latéraux en verre épais s’ouvraient sur la ville. Très bas fourmillaient les lueurs de la métropole. Il ralentit pour regarder la ville qui semblait s’étendre à perte de vue, laminée par le poids de la surpopulation. D’épaisses fumées montaient, puis retombaient inlassablement, se mêlaient pour former un brouillard qui capitonnait toute la périphérie de la ville. Comment pouvait-on vivre dans cette pollution ? Heureusement, un air filtré et ionisé circulait dans ce grand appartement. Il n’avait jamais pris le temps de songer à la misère qui sévissait en dehors de ce cocon. S’il avait su ce que cette journée allait provoquer dans son existence, il aurait certes pris le temps. Mais on ne sait jamais rien de son avenir. Sauf le superficiel. Un nuage sombre et véloce passa sur son front. Il s’arracha à ces funestes pensées et accéléra le pas. Entre les grandes portes-fenêtres, des tableaux et des statues ornaient les murs. Grâce aux capteurs d’ensoleillement, la lumière artificielle de la pièce s’estompait à mesure que celle du jour y pénétrait. Ils pouvaient choisir selon leur humeur entre un mode d’éclairage utilitaire, d’ambiance ou décoratif.

	Un café chaud l’attendait quand Alexis arriva dans la cuisine. Il s’assit et choisit machinalement une chaîne info sur un pan de mur, tandis qu’il relevait sa correspondance sur une interface holographique.

	Rien. Étrange. Pourtant il aurait dû être assailli de message comme chaque matin.

	Samantha entra à son tour et le vit lire les dernières nouvelles. Elle en profita pour changer de chaîne et pour se servir un café brûlant.

	— Ton fils ne veut pas venir. J’ai encore dû lui remettre un documentaire animalier.

	— Tu devrais lui apporter son bol de chocolat.

	— On lui cède tous ses caprices ! Ce n’est pas faire son bien…

	— C’est son anniversaire, dit-il sans même s’arrêter de lire.

	Il parcourait les titres au sujet de l’inauguration du nouveau centre de recherche en génétique. Un article occupait la première page avec une grande photo de son mentor.

	« La disparition du professeur Cronenberg demeure un mystère. »

	Surpris, il manqua de s’étouffer avec son café. Il lut les explications avec une attention mêlée d’une fébrile impatience.

	Son premier réflexe fut de prévenir Samantha, mais il se ravisa. Pourquoi l’inquiéter ? Il y avait nécessairement erreur. Lui et le professeur s’étaient parlés il n’y avait pas si longtemps. Comment pouvaient-ils évoquer une disparition ? Ils s’étaient entretenus longuement au sujet de sa nomination qui allait être officialisée lors de l’inauguration. Tout semblait parfaitement normal. Quoi que… en y réfléchissant… Il se livra à diverses conjectures. La plus probable était un malentendu absurde. Pourquoi ne l’avait-on pas prévenu ? C’était de notoriété publique que le professeur le considérait comme son propre fils. Non, décidément, il n’y avait rien de logique. Ce ne pouvait être qu’une bévue d’un idiot de journaliste. Rien d’étonnant à ce qu’ils fussent en voie d’extinction.

	— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Samantha.

	— Rien.

	— Je te trouve bien pensif tout à coup !

	— Je réfléchissais à mon discours…

	— Nerveux ?

	— Un peu. Je crois que c’est normal.

	— Ne stresse pas ! Tu seras parfait comme toujours.

	Elle lui caressa les cheveux et partit donner son petit déjeuner à Stéphan. Une fois n’était pas coutume, on n’avait pas tous les jours 7 ans.

	Les informations nationales pouvaient s’entendre en fond sonore.

	« Après la brillante réussite du chercheur Alexis Duprès, le Premier ministre a proposé d’élever l’éminent scientifique au poste de ministre du pôle génétique. On apprend également que le professeur Cronenberg laisse sa place à Irma Van Der Windt… »

	— Domia, peux-tu me dire si j’ai des messages ?

	Interminable attente d’un instant de silence.

	— Vous avez reçu un courriel d’une personne anonyme.

	— Comment ça ? À quelle heure ?

	—… Je ne comprends pas !

	— Lis-moi le nom !

	— Je ne peux pas. L’émetteur a été enlevé.

	— C’est impossible, il y a forcément un nom. À quelle heure l’ai-je reçu ?

	—… Je ne comprends pas.

	— Je ne te demande pas de comprendre, mais de me dire simplement à quelle heure le courriel a été reçu.

	— C’est illogique !

	— Explique !

	— Il a été envoyé à 7 h 32 ce matin et je l’ai réceptionné à 22 h 32 hier soir.

	— Transfert-le moi !

	— C’est fait, mais il y a un prob…

	Il eut juste le temps de lire en rouge : « CONDIDENTIEL N’avertis personne… » Puis brusquement un claquement résonna dans tous les haut-parleurs de l’appartement et plus rien. Les écrans laissèrent place aux vitres ou aux miroirs. Toutes les fenêtres retrouvèrent instantanément leur transparence pour laisser pénétrer la lumière du jour.

	— Que se passe-t-il encore avec Domia ? J’étais dans la chambre de Stephan lorsque tout s’est éteint.

	— Rien de grave. Je suis certain que la maintenance pourra la réinitialiser sans le moindre problème, mentit-il.

	— Il faut que ça tombe aujourd’hui, ça ne pouvait pas arriver à un autre moment.

	— Ne t’inquiète pas pour si peu. Je m’habille et je file. Ne sois pas en retard à l’inauguration.

	— À tout à l’heure, Monsieur le Ministre !

	— Pas encore, pas encore…

	 


 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Pour quelques heures, Alexis avait troqué sa blouse blanche pour un costume d’apparat. Avec sa carrure imposante et ses habits de grand couturier, il dégageait une impression de solidité et d’élégance, mais son regard d’azur restait voilé par l’inquiétude.

	Il ne percevait pas ce qui l’entourait, trop absorbé par le souvenir de sa dernière conversation avec le professeur Cronenberg. Ce dernier, d’ordinaire si réservé, avait ri de bon cœur et lui avait confié qu’il le considérait comme le fils qu’il n’avait jamais eu. Il aurait dû se douter de quelque chose… Puis il avait versé dans la politique. Les théories qu’il avançait semblaient si conservatrices et lui ressemblaient si peu…

	Il faut dire que les religions avaient tant étranglé le monde scientifique que lorsqu’elles relâchèrent enfin leur prise, celui-ci prit sa revanche, monta directement au firmament et poussa des clameurs plus puissantes que n’importe quel dieu. Une nouvelle divinité vit le jour.

	Durant les premières années de règne, les dieux déchus voulurent revenir sur le devant de la scène. En vain. La « nouvelle religion » traitait les anciennes de petits bourgeois incultes qui par leurs bêtises avaient mené la civilisation à sa perte.

	Avant d’en arriver là, l’humanité s’était essayée à bon nombre de régimes, communisme, capitalisme, nazisme, totalitarisme… Rien n’avait convenu. Tout échoua. Et seuls les savants furent capables d’inverser les tendances.

	Mais les religions avaient l’habitude des persécutions, elles attendaient un nouvel avènement qui mènerait à la chute des scientifiques.

	Pourtant au début, ils avaient prôné le respect et l’ordre, aboli les privilèges du sang et la ségrégation, mais ceux-ci refirent surface sous différentes formes. L’Homme restait humain.

	Depuis peu, la science était devenue le nerf de la guerre, le moteur des industries, le fer de lance de chaque gouvernement. Ces derniers pensaient profiter d’elle, mais en réalité ils ne faisaient que la servir. Elle régnait sur toutes les économies. Elle provoquait la jalousie. Elle tuait, emprisonnait, espionnait et corrompait quiconque se mettait en travers de son chemin. Elle avait des ministres dans tous les États, des adeptes dans toutes les anciennes religions et ses ramifications étaient tentaculaires. Le culte de la science était à son apogée et les scientifiques en étaient les nouveaux prophètes. Ils possédaient la parole divine.

	En même temps que les ministres organisaient l’institut de Science United Nations ou SUN, le gouvernement s’était livré à une intense propagande pour la recherche expérimentale.

	Le peuple se sentait rassuré par ces demi-dieux qui révélaient les secrets de la Nature. Chacun avait l’impression de se trouver près de la science elle-même, la science qui explique tout et peut tout.

	Pourtant aux quatre coins de la planète, les recherches se heurtaient à des obstacles divers : matériels, financiers, administratifs et accidentels. Il fallait trouver une solution pour ne pas entraver le progrès. Il convenait de stopper ces affrontements stériles et puérils.

	Récemment, une nouvelle méthode s’appliquait dans chaque secteur. Les savants ne connaissaient pas le but final. Les ministres des entités devaient rassembler les données qui allaient décrypter les résultats. Toutes ces données ne signifiaient rien pour qui n’était pas au courant. Ainsi, ils éradiquaient les sombres mobiles de jalousies professionnelles, les rivalités pour les subventions et les savants, débarrassés des soucis matériels et concurrentiels, pouvaient enfin connaître cette tranquillité d’esprit indispensable à toute recherche.

	Jusqu’alors, Alexis n’avait pas cru les bruits de couloir. Il faut dire que les spéculations les plus folles allaient bon train. Il les prenait pour des fabulations de quelques illuminés en quête d’adrénaline. Mais ce courriel qui l’invitait à la discrétion et la prétendue disparition du professeur Cronenberg ébranlaient ses doutes et titillaient sa curiosité.

	Marchant vers l’inauguration, il remuait les souvenirs et s’estimait étrangement chanceux de son avancement. Instinctivement, il accéléra le pas pour rester en rythme avec ses pensées.

	Tellement de choses le troublaient. Durant sa courte carrière, il avait eu des possibilités favorables, trop favorables. Les places étaient chères et convoitées et tout avait été facile, trop facile. En un rien de temps, il avait gravi les échelons. Aujourd’hui encore, il en récoltait tous les privilèges. Maintenant qu’il y songeait ; était-il vraiment le plus compétent pour ce poste ? Certes, il avait un allié de poids, mais quand même. Curieusement, chaque mois de nouveaux éléments arrivaient par le biais de son mentor et lui indiquait la voie à suivre en lui faisant gagner des décennies de recherche. Sans eux, il n’aurait jamais réussi. Il en était parfaitement conscient et ne cessait de remercier le professeur.

	Il fallait avouer que la plus grande partie de la structure gouvernementale était infestée de gens corrompus… Pas lui, ce ne se pouvait pas.

	Il en était là de ses pensées lorsqu’il arriva devant le nouveau siège du Science United Nations. Avec sa forme de double hélice en verre bleu, l’édifice évoquait une gigantesque molécule d’ADN dressée en plein cœur du centre-ville.

	Juchée sur une colline, la tour elliptique dominait les plus grands bâtiments de la capitale. Des hélicoptères privés bourdonnaient autour du toit en faisant la queue pour atterrir.

	Une fois à l’intérieur, on pouvait admirer les voûtes et les plafonds aux formes diverses, peints en bleu ciel. Et par d’habiles jeux de lumière, des nuages s’y déplaçaient avec des vols d’oiseaux. On pouvait entendre le bruissement du vent dans les arbres, les cris des volatiles et le murmure d’un torrent. Tous les artifices avaient été déployés pour créer un environnement propice à la sérénité et au travail. Chaque détail avait été orchestré à la perfection. Rien n’avait été laissé au hasard.

	Une hôtesse reconnut Alexis et l’invita à se rendre sans tarder dans l’ancien bureau du professeur Cronenberg. Il fut forcé de constater qu’on parlait déjà de lui au passé. Il avait beau avoir lu son remplacement avec la dénommée Irma Van Der Windt, il espérait malgré tout s’être trompé.

	 

	À peine arrivée, l’héritière du poste de son mentor lui désigna un fauteuil puis s’installa en face de lui en croisant ses jambes interminables.

	Il ne put s’empêcher de les admirer. Elles étaient splendides, mais bien d’autres choses le préoccupaient…

	Assis en face de cette femme aux dents aussi longues que les jambes, Alexis la détaillait sans essayer outre mesure de dissimuler son mépris et sa surprise.

	Jamais il n’avait vu de créature aussi attirante. Ce qui frappait en premier lieu chez elle, c’étaient son aisance, son charisme et bien sûr, sa jeunesse. Elle paraissait à peine avoir dépassé la trentaine. Une aura surréaliste émanait d’elle.

	Irma Van Der Windt n’avait pas perdu son temps. Elle intriguait dans les milieux politiques et scientifiques depuis quelques années. On la voyait partout, mais personne ne connaissait son histoire. À l’heure où tout était divulgué avant même que cela ne se produise, elle réussissait à entretenir le mystère. On forgeait à son sujet les hypothèses les plus extravagantes. Les journalistes se livraient à une bataille d’imagination. Pour elle, peu importaient les conséquences, seule comptait la finalité. Et elle y était parvenue.

	D’entrée de jeu, elle rassura les esprits. Après tout, il ne s’agissait que d’un changement de dirigeant et non de direction.

	Pourquoi Cronenberg n’avait-il pas prévenu son protégé ? C’était insensé, ils se connaissaient depuis si longtemps. Et pourquoi la propulser directement Présidente du SUN ? Seules les hypothèses de la maladie, de l’enlèvement, de la mort ou même de la folie pouvaient justifier une telle absence. Pire, cela n’avait l’air de gêner personne. Il ne pouvait pas se retenir de la rendre responsable et de lui lancer un regard foudroyant.

	La nouvelle Présidente le fixa droit dans les yeux et ce fut lui qui le premier lâcha prise.

	Elle portait sur la poitrine, suspendue à un collier d’or, la croix égyptienne, l’Ankh, symbole de la vie et du souffle vital. Le bijou d’environ sept centimètres de hauteur était à la fois massif et équilibré dans sa forme et ses proportions. Durant l’antiquité, il ne s’agissait pas seulement d’un ornement, mais surtout d’un talisman. Il donnait à son porteur le pouvoir de contrôler avec ses pensées l’apesanteur et les esprits faibles.

	Elle se présenta brièvement et évoqua sa politique à venir.

	Après quelques minutes, Alexis constata qu’elle n’était pas que belle, mais également éloquente et passionnée.

	Elle ne cachait nullement son aversion pour le passé, quel qu’il fût. L’Histoire de la compagnie commençait maintenant, avec elle.

	Elle allait faire du SUN un monde singulier. Toute l’activité des laboratoires dépendrait entièrement et uniquement d’elle. Ses raisons restaient siennes, par raison d’État, puisqu’elle était l’État. Rien ne devrait entraver sa préoccupation majeure. Aucun incident ne se serait toléré. Peu importait le prix à payer. Elle affirmait une confiance en elle-même incommensurable.

	Alexis se laissait emporter par le timbre de sa voix avant d’en comprendre le langage. Que se passait-il ? Plus il la regardait et moins il comprenait. Il lui fallut faire un effort surhumain pour s’arracher à son emprise. Il était comme hypnotisé. Plus elle parlait et plus il restait stupéfait. Une grande mégalomane, une folle furieuse. Pourtant il demeurait fasciné. Comment son mentor avait-il pu laisser une telle femme lui succéder ? On ne lui avait certainement pas donné le choix. Et les théories les plus extravagantes revenaient…

	— Je suis étonné de ne pas voir le professeur Cronenberg avec nous, attaqua Alexis.

	— Il n’a pas souhaité être présent. Une page se tourne, il faut l’accepter.

	— Surprenant lorsqu’on sait que c’est lui l’instigateur de tout ce projet.

	— Il a certainement ses raisons.

	— Nous nous sommes parlés pas plus tard qu’hier soir et…

	— Encore une fois, il a certainement de bonnes raisons pour ne pas vous avoir prévenu.

	— Pourtant un article parle de disparition…

	— Si je devais croire tout ce qui se dit ou s’écrit sur moi, je finirais en asile psychiatrique.

	— Où se trouve le professeur Cronenberg ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée.

	— Remarquez que c’est une question banale. Si nous devons travailler ensemble, il est préférable que je l’apprenne de votre bouche.

	— Je comprends parfaitement votre point de vue.

	Elle avait parfaitement compris. Pour elle, Alexis était trop curieux. Elle devait écourter cette conversation. Elle avait l’habitude d’exercer sur les gens une influence occulte, mais elle sentait Alexis lui échapper.

	Et, se faisant plus affable, elle poursuivit :

	— Ce n’est ni le lieu ni l’instant. Nous en reparlerons ensemble le moment opportun si vous le voulez bien.

	Puis, elle fit un mouvement rapide des sourcils et enchaîna aussitôt une conversation banale.

	— Croyez-vous en autre chose que la science, professeur Duprès ?

	— Non, répondit-il sans la moindre hésitation.

	— Peut-être croyez-vous à la perspective abstraite des choses ?

	— Désolé de vous décevoir, mais dans ce domaine ma foi rivalise avec celle des chimpanzés.

	— Tout de même, insista la nouvelle Présidente, vous conviendrez bien qu’on ne peut pas tout expliquer par la science ?

	Il n’eut pas le temps de répondre qu’elle continua :

	— Vous ne vous êtes jamais posé la question qui pourrait être derrière tout ça ?

	— J’aimerais bien pour lui arracher quelques réponses.

	Pendant une fraction de seconde, il eut l’impression qu’elle pénétrait son esprit. Pourquoi diantre lui posait-elle ce genre de questions ? Franchement, ça n’avait pas de logique !

	— Et vous, croyez-vous en Dieu ? finit-il par demander.

	— Cela vous surprendrait-il ?

	— Moins que vous l’imaginez. Il est rare de trouver des scientifiques qui se déclarent complètement athées.

	— Pour tout vous dire, je me considère comme une adepte de l’agnostisme.

	— Vous ne faites quand même pas partie d’une secte ?

	— Imaginez que tout soit planifié, hasarda-t-elle sans répondre à la question.

	— Je préfère penser que nos dirigeants n’ont pas reçu le planning, car ils ont un drôle de sens du discernement, ironisa-t-il.

	— Nous sommes là pour y remédier. Les technologies répondent de mieux en mieux à nos besoins, à nos envies voire à nos questions. Dieu disparaît progressivement, remplacé par des météorologues, des médecins, des généticiens et tous ceux qui savent.

	Il leva les yeux au ciel, mais s’abstint de tout commentaire. Ça commençait à devenir ridicule.

	Alexis était tellement surpris qu’il crut que cet entretien n’était qu’un prétexte pour que la nouvelle Présidente expose ses doutes et ses craintes. Voulait-elle être rassurée ? Non, pas une femme comme elle.

	— Ah, c’est à nous de jouer ! dit-elle en lui montrant l’heure sur une antique horloge murale.

	La porte du bureau s’ouvrit devant elle. Elle sortit, suivie d’Alexis toujours dans ses pensées.

	En descendant l’escalier en verre, il scruta toute l’assemblée, surpris de ne pas y trouver sa femme avec son fils. Leur absence l’inquiéta. Stéphan présentait un trouble du comportement. Il ne supportait pas qu’on le touche. Depuis peu, il acceptait les caresses de ses parents. Avait-il eu une crise ?

	À leur arrivée, les conversations cessèrent. La nouvelle présidente s’arrêta devant un pupitre qui trônait sur un balcon surmontant une salle comble, posa ses mains de chaque côté et se mit immédiatement à discourir :

	— Nous sommes réunis aujourd’hui, dans ce complexe récemment construit par l’architecte Cartland, où seront concentrés les plus grands cerveaux du monde. Il a accompli pour notre plaisir une mue phénoménale bouleversant une partie de notre paysage urbain. Je ne vous apprends rien en stipulant que nous sommes à une période charnière de notre évolution. Malheureusement, la survie de l’espèce humaine n’est pas garantie. Il faut repenser les conditions humaines et le sens de notre présence sur cette planète si nous voulons avoir un avenir à long terme. Nous allons esquisser une analyse systématique des travaux existants afin de déterminer ce que chaque discipline pourrait apporter à l’autre sans privilégier ou défavoriser aucune d’entre elles. Désormais tout paraît réalisable, il n’y a plus aucune limite à notre expansion.

	Applaudissements.

	Elle marqua une courte pause, s’humecta les lèvres avant de poursuivre :

	— Après tant de décennies de recherches acharnées, après tant de faux espoirs, de pistes interrompues, d’obstinations stériles et de résultats peu concluants, je peux vous annoncer que nous sommes en mesure de maîtriser le fonctionnement génétique de la pensée et de la mémoire à long et moyen terme. Grâce aux données que nous allons prélever, nous pourrons expliquer pourquoi et comment les humains pensent, raisonnent et parlent. Pourquoi pratiquent-ils l’art, la musique et pourquoi méditent-ils sur la raison de leur existence. Depuis longtemps nous travaillons sur les animaux. Maintenant que nous maîtrisons tout le processus, il est temps de passer aux êtres humains.

	Un tonnerre d’applaudissements suivit cette déclaration.

	Puis elle continua :

	— Rien de ceci n’aurait été possible sans le travail du professeur Duprès. J’imagine qu’il est inutile que je vous présente l’homme qui a dépassé nos espoirs les plus ambitieux par l’audace de ses théories. L’homme, toujours en avant du progrès, qui a devancé les résultats de ses confrères internationaux. L’homme qui a su s’affirmer de jour en jour avec plus de force et de conviction. L’homme que je suis fière de nommer ministre du pôle génétique.

	Alexis s’était rapproché de la Présidente pour incliner poliment la tête. Par deux pas en arrière, il revenait à sa place lorsqu’elle lui fit signe de revenir à ses côtés, avant d’entamer :

	— Nous avons comme ambition de créer une empreinte génétique complète de chaque individu. Jusqu’à présent les fichiers se concentraient sur une infime partie du génome. Grâce à l’appareil du professeur Duprès, nous allons être en mesure en quelques secondes d’emmagasiner, de collecter et de traiter la séquence entière. Le prélèvement peut s’effectuer à distance grâce à un système laser. Ainsi, les maladies rares, héréditaires et les anomalies génétiques vont désormais faire partie du passé. On pourra facilement trouver un donneur sain pour réparer les gènes d’un malade, d’obtenir rapidement l’affiliation d’un individu et même d’établir instantanément son arbre généalogique. Mon cher confrère, si vous voulez, nous allons avoir l’honneur de commencer par vous.

	Il s’ensuivit un silence angoissant. La salle entière attendait avec impatience.

	Une frayeur instinctive qu’Alexis ne put réprimer se lut sur son visage. Il s’approcha lentement de la Présidente. Un frisson parcourut son dos. Mille craintes ébranlèrent ses certitudes rationnelles. D’un coup, elle exerça sur lui une véritable attraction. Elle le fascinait tel le serpent sur sa proie.

	Tous les chercheurs avaient les yeux braqués sur eux.

	Alexis observa l’ensemble de la salle, espérant qu’un événement impromptu viendrait à son secours. Il cherchait du regard sa femme comme pour puiser du courage dans ses yeux.

	Tout le monde voyait bien qu’il se passait quelque chose, mais quoi ? Pourquoi toute cette hésitation ?

	Les visages oscillaient entre l’indifférence amusée, l’incompréhension et le soulagement de n’être pas sur l’estrade.

	— Mais… je… je…, balbutiait-il.

	Alexis luttait pour garder son sang-froid et vaincre la colère qui envahissait son être et n’allait pas tarder à prévaloir ses sentiments.

	Pour lui, le souci de conserver sa dignité et si possible, sa supériorité, l’accaparait complètement. Il regardait autour de lui. Les sièges de Samantha et de Stéphan restaient désespérément vides. Surtout ne pas paniquer. Il regardait l’appareil que la Présidente lui présentait. Il n’avait qu’à tendre le bras. Elle le fixait et par cette insistance le poussait dans ses retranchements.

	Alors elle eut l’idée de lui affliger l’estocade finale sur le ton de la plaisanterie :

	— Oh ! Le grand professeur Duprès aurait-il peur d’une simple petite brûlure ? Sachez, cher professeur, que demain nous procéderons de même dans chaque école. J’espère que le fils sera plus courageux que le père.

	Quelques rires saluèrent sa répartie, mais tout le monde s’impatientait et s’interrogeait.

	De blanc Alexis passa à livide. Elle venait de lui asséner le coup de grâce.

	Si les menaces n’étaient pas exprimées de manière concrète, le ton transpirait la fermeté et n’offrait aucune possibilité d’amendement. L’exigence de cette femme se renfermait dans un absolutisme intransigeant. Il était clair que, face à elle, le monde devait plier !

	Alexis fut atterré par les deux dernières phrases dites d’une voix forte et sans ambages. Lui seul savait de quoi il retournait. D’ailleurs le ton même du discours frappait d’étonnement et il se rendit compte de l’ampleur de cette déclaration. Elle le dévisageait avec insistance comme si elle voulait qu’il avoue ses plus sombres secrets. Là n’était pas l’attitude d’une personne sans arrière-pensées. À son sourire jubilatoire, il vit qu’elle avait tout orchestré. L’absence du professeur à cet événement en fournissait une preuve magistrale. Pourtant personne ne connaissait son secret, pas même son mentor. Alors que penser ?

	Alexis crut voir dans le regard de la Présidente une avidité qui le frappa et fit place rapidement à des menaces. Il fit front, releva fièrement la tête et la manche droite de sa chemise. Il sentit ses poils se hérisser tout le long de sa peau. S’il avait su ses intentions et ses motivations, il l’aurait sans hésiter balancée par-dessus le balcon sans lui laisser l’occasion de s’expliquer. Mais il ne savait rien. Il doutait. Il ne put faire autrement que d’afficher un sourire de circonstance.

	— Vous pouvez procéder, soupira-t-il d’une voix atone.

	Il n’en revenait pas de ce qu’il était sur le point de faire. Son cœur battait à grands coups entre ses côtes. Il considéra la suite de l’inauguration avec des yeux avides. Il cherchait inlassablement Samantha et Stéphan dans l’assistance. Toujours rien. Il se trouvait inquiet et presque soulagé que sa femme n’ait pas pu assister à cette scène.

	En quelques minutes, tout le personnel fut marqué, identifié et consigné dans le fameux logiciel. Irma Van Der Windt jubilait littéralement. Elle était arrivée au terme de la première phase de son insoupçonnable quête.

	La nouvelle Présidente, avec une courtoisie plus que forcée, demanda à Alexis de prendre la parole :

	— Voici ce que j’ai répondu à mon fils qui m’interrogeait sur mes choix de recherche : caché au cœur de tous les êtres vivants de la planète, l’ADN accomplit des merveilles. Cette supermolécule peut construire un homme à partir d’une seule cellule, faire apparaître de nouvelles espèces, ramener à la vie des variétés éteintes depuis des millions d’années, guérir des maladies et même voyager dans notre passé…

	Les premières minutes de son discours furent atroces pour Alexis. Il ne devait pas manifester son angoisse qui ne cessait de s’amplifier. Et Samantha qui n’était toujours pas là… Stéphan avait-il eu une nouvelle crise ? Pourtant ces derniers temps, il allait mieux.

	Une fois son allocution terminée, il s’éclipsa sans même un regard vers ses collègues. La confusion qui régna aussitôt au sein de l’assemblée présente fut à l’image de celle qui allait se manifester dans le monde.

	« Mais pourquoi aujourd’hui ? Pourquoi devant tout le monde ? Pour me piéger ? Allons me voilà parano ! »

	Il se confina dans son nouveau bureau pour analyser la situation. Pas de doute, il était coincé. Ce qu’il redoutait le plus au monde venait de se produire. Quoi qu’il décide, il fallait le faire vite. Il se prit la tête à deux mains et, sous celles-ci, sentit battre ses tempes de plus en plus vite. Comment allait-il avertir Samantha ? Ils avaient songé à tout, mais certainement pas à ce qui venait de se passer. Anxieux, il se leva et se promenait dans son immense bureau. Le revêtement du sol était doux. Il marchait sans bruit, regardant sans voir les meubles teintés d’aurore par une lumière s’infiltrant de partout.

	Il pensait à son fils et à la détresse de sa femme quand elle apprendrait la nouvelle. Il cherchait ce qui pourrait la rassurer. Il ne trouva rien. Il inspira profondément pour se donner du courage, prit quelques affaires et rentra.

	 

	À son retour, sa femme l’attendait. Il ouvrit ses bras et Samantha vint s’y jeter. Il lui caressa les cheveux en la gardant tout contre lui. Elle murmura tout bas :

	— Je suis enceinte.

	Elle s’éloigna de lui pour voir son attitude.

	Alexis fit un effort pour se reprendre. Son visage dévoilait l’incompréhension. Samantha s’écarta davantage, les yeux gonflés, les tempes battantes. Elle se racla la gorge et reprit :

	— Je n’ai rien à t’avouer, juste quelque chose à dire.

	Silence. Il attendait.

	— Il n’y a aucun doute possible, je suis enceinte.

	Elle regardait Alexis, attendant toujours sa réaction, une question, un geste, n’importe quoi. Sur le coup, il tenta de parler, mais aucun son ne sortit. C’en était trop !

	Bien qu’il sentît d’heure en heure diminuer ses rêves et ses espoirs, il réussit à lui sourire.

	Elle ouvrit la bouche comme si elle cherchait comment lui expliquer la situation.

	Rien n’en sortit.

	Ils se regardèrent et comprirent. Il y avait dans cette dernière nouvelle deux éléments alarmants : « La loi sur l’enfant unique interdisait une autre grossesse, jamais on ne l’autoriserait à aller à terme » et « Le gouvernement n’en resterait pas là, il ferait des recherches et finirait par trouver leur secret ».

	Alexis ne comprenait pas. Il attendait une explication, mais elle se retourna silencieuse.

	Anéanti, il alla s’asseoir sur son lit, mais se releva bientôt, furieux. Il n’était pas de tempérament à se laisser abattre. Après tout, n’était-il pas Alexis Duprès, ministre en génétique du plus grand complexe européen ?

	Avec d’infinies précautions, Samantha poussa la porte. Celle-ci s’ouvrit lentement. Elle entra et marmonna quelques mots inintelligibles.

	Alexis lui saisit les mains, lui fit signe de se taire et d’écouter pour lui expliquer brièvement ce qu’il venait de se produire lors de l’inauguration.

	Bouleversée par ces révélations, elle cherchait à faire taire ses appréhensions, se forçant à refréner une peur panique. Mais elle n’écoutait plus. Alexis voyait l’horreur la submerger. Elle tenta de se resaisir, sans y parvenir. Sa lèvre inférieure se mit à trembler. Elle referma les paupières et sa tête roula en arrière.

	— Qu’est-ce qu’elle a maman ? demanda Stéphan en entrant dans la chambre.

	— Va lui chercher un verre d’eau dans la cuisine.

	Elle reprit ses esprits quelques minutes plus tard. Sans réellement mentir, elle se justifia et oublia volontairement de tout dévoiler à Alexis. Du reste, on pouvait voir sur son visage se dessiner la culpabilité.

	— Ils vont nous le prendre ! Nous n’avons pas le choix, nous devons…

	Alexis laissa sa phrase en suspens, mais aucune importance ; Samantha savait parfaitement ce qu’il avait voulu expliquer. Elle était consciente qu’ils n’avaient plus le choix s’ils ne voulaient pas se retrouver séparés.

	Effrayée par cette idée insoutenable, elle retrouva des forces et se tourna vers Stéphan.

	— Va t’habiller, nous sortons !

	— C’est pour mon anniversaire ?

	— Oui c’est pour ton anniversaire, se força-t-elle à mentir.

	— On va au zoo ?

	— Non ! On va… on va plus loin.

	— Au grand zoo de…

	— C’est une surprise, coupa Alexis. Allez, mon grand, ne pose plus de questions et file te préparer.

	La rationalité se confrontait au destin qui venait d’abattre ses premières cartes. Ce seront elles qui se chargeront de tout révéler. Et leur double visage montrera plus souvent l’aspect de l’adversité que celui de la providence.

	 


 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	— C’est fait, je viens de retirer mon implant.

	— Déjà ?

	Comme Alexis paraissait perplexe, Samantha précisa, d’un ton persuasif :

	— Nous n’avons pas le choix.

	Il ne dit rien. Il approuvait sa décision. Comment en étaient-ils arrivés à de telles extrémités ? Seules les personnes vivant au fin fond des campagnes et quelques marginaux ne possédaient pas de puce.

	— À toi maintenant, dit-elle en lui saisissant la main droite.

	Elle piqua vigoureusement l’aiguille anesthésique dans son avant-bras. Elle attendit quelques instants pour que l’insensibilisation fasse son effet. Les yeux fixés dans le vide, elle sentait s’échapper sa pensée. Il était encore temps de tout arrêter. Elle pouvait prétendre à un problème avec son SMC. Mais que faire lorsque demain leur secret percera au grand jour ?

	Samantha avait mis du temps pour s’adapter à cette vie urbaine, puis aux codes de l’élite. Du jour au lendemain, plus de silence, plus de longues promenades champêtres, plus d’animaux. Tout autour d’elle était factice ou génétiquement modifié, même les arbres gardaient leur feuillage en hiver.

	Une vie qu’elle pensait stable et sûre. Mais cette chimère avait volé en éclat et le fruit d’années de labeur allait se volatiliser et ramener les fantômes du passé.

	— Je pense que c’est suffisant, dit Alexis pour la faire sortir de sa torpeur.

	— Euh, oui certainement !

	Il la regarda d’un air fébrile.

	— Certainement ? Tu sais ce que tu fais ?

	— Naturellement ! assura-t-elle avec aplomb.

	Elle entailla la peau avec une maîtrise hors pair. Un mince filet de sang coula le long de son bras.

	Le visage d’Alexis pâlit. Ses traits se creusèrent. Son teint devint cireux.

	— Ça va aller ?

	— Ça va aller !

	Dans un mouvement vif et net, elle sectionna le corps étranger et à l’aide d’une pince le retira.

	— Voilà, dit-elle en posant l’objet dans une coupelle.

	— C’est tout ?

	— C’est tout !

	Elle se leva, voulut débarrasser le scalpel à la lame ensanglantée et la puce extraite de son bras, et se ravisa en laissant tout en plan sur la table de la cuisine. Elle voulait profiter une dernière fois de son appartement. Elle avait beau râler contre l’abolition des animaux domestiques, la pollution et les sorties mondaines, au fond, elle adorait cette existence. Plus rat des villes que rat des champs, elle avait laissé son ancienne vie sans aucun regret. Elle appréciait les musées, les spectacles et flâner dans les magasins de luxe. Elle aimait le centre-ville qui ne dormait jamais, et où tout lui semblait réalisable.

	Sa présence dans la métropole était le fruit d’un travail acharné. Sortie major de sa promotion, elle avait bénéficié de tous les nouveaux privilèges : un habitat en centre-ville.

	En à peine un an, elle avait rencontré Alexis, avait été engagée par la plus grande firme pharmaceutique et s’était mariée. Elle n’était pas pour cette officialisation, mais l’amour possédait les meilleurs arguments. Tout cela avait été si soudain qu’à cette période elle y croyait à peine. Puis il y avait eu l’arrivée de Stéphan…

	Quant à Alexis, il avait eu de la chance de la rencontrer, car il vivait surtout par l’esprit, dans ces contrées où se côtoient quelques excentriques. Sans une bonne dose de fortune, il serait certainement encore célibataire.

	— Es-tu prête ? demanda-t-il.

	— Je crois que je ne le serai jamais. Tant de souvenirs…

	— Tu dois être forte !

	— Penses-tu que cela ne pourrait être que temporaire ?

	Il soupira.

	Sans la formuler, Samantha comprenait la réponse. Et au fond de son être venait de refaire surface son angoisse en forme de néant, d’absence et d’éternelle attente. Elle alla chercher Stéphan dans sa chambre et lui manda de venir. Les yeux du petit garçon pétillaient d’impatience. Il avait hâte de découvrir la surprise pour son anniversaire.

	Samantha, un peu frissonnante, lui prit la main et tourna les yeux vers Alexis. Celui-ci dessina de ses lèvres un baiser puis un sourire pour lui donner du courage. Elle le remercia d’un petit signe de tête.

	— Aujourd’hui tu vas pouvoir mettre le blouson que tata Stéphanie t’a envoyé pour Noël.

	Stéphan parut étonné, mais ne posa aucune question. Il analysait les moindres faits et gestes de ses parents, essayait de comprendre, mais il ne voulait surtout pas gâcher la surprise. Il aimait les surprises. Cette journée s’annonçait de plus en plus étrange et excitante. Jamais on ne l’avait autorisé à mettre les vêtements que sa tante lui envoyait chaque année. Décidément cet anniversaire s’annonçait vraiment particulier.

	Il enfila l’antique blouson. Pas d’ajustement automatique au temps qu’il faisait, pas de labo embarqué qui relevait le rythme cardiaque, contrôlait la respiration, prenait la température, analysait la pression sanguine et surtout pas d’écran incrusté dans la manche qui se rechargeait grâce aux mouvements. Finalement, cela risquait d’être nettement moins amusant qu’il ne l’avait imaginé.

	— Il ne faut pas traîner, dit Alexis.

	— Nous avons combien de temps pour sortir du centre-ville ?

	— Quelques heures tout au plus d’avance sur eux. Ensuite nos SMC seront détectés défaillants et les recherches commenceront.

	— Ça devrait être suffisant !

	— Notre train quittera la gare dans trois heures. Nous devons absolument le prendre, car le prochain qui desservira notre destination partira demain.

	— Tu n’as pas demandé le renseignement à Domia, j’espère ?

	— Je ne suis pas fou, c’est la première chose qu’ils vont interroger. Je me suis connecté via une passerelle d’un serveur extérieur.

	Dès qu’ils quittèrent l’appartement, portes et baies vitrées se verrouillèrent, les volets se baissèrent, le système d’alarme s’enclencha, le chauffage se limita et un signal d’absence fut transmis à une société de gardiennage.

	Tandis qu’ils attendaient l’ascenseur, Samantha réalisait qu’elle ne pénétrerait plus jamais dans ce logement, son logement. Un chapitre s’achevait.

	Elle regrettait déjà les moments intimes qu’elle y avait passés avec son mari et son fils. Les longues heures devant la cheminée à gaz à refaire le monde, les douches de pluie interminables. Sa douche… Comment pouvait-elle regretter une douche alors qu’elle abandonnait tout ?

	Tous les trois pénétrèrent dans l’ascenseur. Alexis commanda d’une voix hésitante : rez-de-chaussée. Il dut s’y reprendre à deux fois tant sa voix déraillait. Le premier sous-sol était utilisé par les transports en commun, le deuxième aux rares voitures autorisées à circuler en centre-ville. Le rez-de-chaussée était réservé aux voies piétonnes et aux jardins. Des urbanistes y avaient développé des squares, des allées d’arbres toujours verts et des petits cours d’eau.

	Un silence factice baignait ce morceau de nature en pleine métropole.

	Un havre de paix et de tranquillité. En tendant l’oreille, on percevait à peine le brouhaha de la périphérie au loin.

	 

	À mille lieues de remédier au mal, la science creusait un fossé à un rythme effrayant. Les classes sociales se séparaient les unes des autres, sans qu’une issue à la lutte puisse laisser entrevoir un rapprochement salutaire et stable dans l’avenir. L’élite scientifique connaissait l’opulence ; les autres, le dénuement et la tromperie. Il était convenu de manière implicite que ces deux extrêmes se trouveraient de moins en moins compatibles, et ce système engendrait, lui aussi, la désillusion.

	 

	Quelques légers flocons de neige commençaient à tomber. Un vent glacé les rabattait sur les visages de quelques passants. Vaincus par le froid, les badauds se dispersèrent rapidement.

	Stéphan lâcha la main de sa mère, courut à quelques mètres, étendit ses bras et offrit son visage au ciel. Ses joues rosées et son front reçurent les premiers brins de neige. Ses premiers vrais flocons. Il n’avait pas neigé depuis des lustres.

	— C’est mon cadeau, papa ?

	— Oui, s’esclaffa-t-il, amusé de la réaction de l’enfant.

	— C’est bien de la neige, hein, maman ?

	— Oui, mon chéri.

	— Tu n’aimes pas ça, maman ?

	— Si, si !

	— Ben pourquoi tu pleures, alors ?

	— Ce n’est rien, juste le vent, mentit-elle en se baissant pour relever le col de son fils.

	Ils décidèrent de longer les jardins et de traverser le fleuve pour aller chercher le métro. Aucune de leurs connaissances ne devait les voir s’engouffrer dans ce lieu sordide. Cela aurait paru suspect. Il s’avérait préférable de faire quelques kilomètres à pied que d’attirer la défiance sur eux. Comme pour Stéphan, ils avaient préféré revêtir des habits passe-partout, moins pratiques, mais moins voyants.

	— Maman, j’ai faim.

	— On n’a pas le temps, s’inquiéta Alexis.

	— Préfères-tu qu’il nous fasse une crise ?

	— On va perdre un temps précieux, murmura-t-il.

	Finalement, ils entrevirent que cette aventure risquait d’être moins gérable qu’ils ne l’escomptaient. Passés inaperçus avec un enfant Asperger relèverait du défi.

	Ils décidèrent, avant de faire une pause, de passer la grande ceinture.

	Le pont faisait office de frontière entre les deux mondes.

	Dans la chasse aux resquilleurs en tout genre, quelques gardes se joignaient aux caméras et aux portiques automatiques. On les laissa sortir sans la moindre difficulté. Sans leur puce, ils savaient que l’inverse demeurerait nettement plus problématique.

	Quand ils arrivèrent de l’autre côté de la passerelle, ils aperçurent une foule compacte. Instinctivement, Samantha s’arrêta.

	— Ce n’est pas le moment de flancher, murmura Alexis.

	Stéphan levait les yeux vers sa mère sans comprendre ce qu’il se passait.

	Alexis prit la main à Samantha qui serrait contre elle leur fils. Avant de s’engager plus avant, il lui souffla des mots d’encouragement et sa voix affermit l’ardeur de la jeune femme.

	Ne supportant aucun contact épidermique avec un étranger, la mère rabattit davantage le capuchon sur la tête de son fils de manière à ce que seuls ses yeux apparussent et surtout que personne ne puisse le toucher, même par inadvertance.

	— Allez, c’est parti ! lança-t-elle en se forçant à prendre un ton enjoué pour ne pas inquiéter l’enfant.

	Malgré le froid, une véritable foule grouillait dans les rues, créant un énorme vacarme auquel les oreilles de la petite famille n’étaient pas habituées ; plusieurs dizaines de millions de voix entassées dans des immeubles et dans les rues. Une quantité phénoménale pour cette surface, et souvent sous-estimée. Malgré toutes les mesures prises par les anciens dirigeants pour maîtriser la natalité, l’expansion continuait de galoper et prenait des proportions alarmantes.

	Les nouvelles réglementations pour l’agriculture et l’élevage avaient fini par ruiner les campagnes. Ce qui avait provoqué une crise du logement dans les grandes villes sans précédent. Le gouvernement avait eu beau instaurer l’enfant-unique et fermer les frontières, il existait toujours des resquilleurs, soit par défi soit par obligation.

	 

	Dans les rues, une population hétéroclite se côtoyait, allant du commerçant ambulant au voleur à la sauvette en passant par le mendiant jusqu’au travailleur impénitent. Tous vaquaient à leurs occupations sans se préoccuper du voisin.

	Sur le trottoir, des gens les bousculaient. Ils se sentaient comme une goutte d’eau au milieu d’un océan en furie. Des humains parmi leurs semblables. Personne ne faisait attention à eux. Cette sensation les rassura quelque peu et, au milieu de la foule, leur peur perdit de son intensité.

	Mais rapidement le danger les rappela à l’ordre.

	— Regarde papa, fit Stéphan en montrant une image projetée sur la façade d’un immeuble.

	Des écrans géants étaient en train de diffuser une image d’Alexis prise quelques heures plus tôt et de vanter la génétique. Son visage photogénique faisait sensation auprès de la gent féminine. Le SUN ne manquait jamais une occasion de s’en servir pour sa propagande.

	Samantha la bouche grande ouverte, enfonçait ses ongles dans la main de son mari. Elle aspira l’air avidement. Sa poitrine se souleva avec difficulté. Sa figure devint écarlate. Elle suffoquait et paniquait.

	Ils savaient pertinemment qu’il n’y avait plus de possibilités d’espoir de retour. Désormais, c’étaient des fugitifs.

	Involontairement, ils s’engouffrèrent dans le premier restaurant ouvert.

	L’établissement n’était pas l’endroit auquel les nantis devaient s’aventurer. Regardés de travers, ils s’installèrent à l’étage, dans le coin le plus reculé de la salle.

	À l’autre bout de la pièce, un homme se tapotait le dessus de la main, utilisant sa peau comme un écran tactile. Ses doigts s’agitaient pour faire défiler des dossiers. Un autre s’amusait avec une interface volumétrique qui projetait une image palpable tridimensionnelle.

	À peine attablés, une serveuse d’un âge certain vint prendre leur commande, un bloc de papier et un antique crayon à la main.

	— Que puis-je vous servir ?

	— Juste un café, marmonna Samantha.

	— Une quiche aux vers et une portion de criquets grillés, demanda Alexis en lisant les suggestions projetées sur le mur en face de lui.

	— Je croyais qu’on était pressés ! souffla-t-elle.

	— Et toi, mon grand, que désires-tu ?

	Stéphan ne répondit pas. D’ailleurs, il ne parlait jamais aux étrangers.

	— Il va prendre le surimi de sauterelles.

	— Installez-vous, je vous ramène cela le plus vite possible.

	Ils avaient pour habitude de sortir dans des endroits incroyables où l’on servait de la véritable viande. Soit celle-ci provenait d’une des dernières fermes, soit des laborantins avaient fait un petit prélèvement dans le muscle d’un animal, lequel se trouvait dans un labo accroché à des fibres de collagène et quelques semaines plus tard s’était métamorphosé en bavette dans une assiette. Les tarifs exorbitants ne signifiaient plus rien pour eux. Les écarts entre les castes étaient si importants que la valeur de l’argent n’avait plus cour, seule la notoriété comptait et Alexis était le scientifique à suivre.

	L’Homme n’élevait presque plus d’animaux. Le cheptel avait été drastiquement réduit. L’élevage revenait trop cher. L’agriculture céréalière ne pouvait plus nourrir à la fois les hommes et les animaux. Il avait fallu faire un choix.

	 

	Leur serveuse vint apporter les commandes. Une fois les plats déposés sur la table, elle griffonna la note qu’elle déposa devant Alexis.

	Stéphan la regarda se servir de ce curieux outil. Il y avait bien longtemps que plus personne n’utilisait de tels objets. Aujourd’hui, les tablettes holographiques remplaçaient instruments, gommes et papiers. Pour ce petit garçon à l’imagination fertile, il trouvait cela magique.

	Samantha eut un sourire compatissant pour cette femme qui s’attachait au passé. Elle faisait partie d’une génération qui avait bien du mal à s’adapter aux conditions nouvelles. On pouvait lire sur son uniforme son prénom : Rébecca. Ses yeux exagérément grands à travers les verres de ses lunettes trahissaient pourtant une vive intelligence et un sens inné de l’adaptation.

	— Tu veux essayer ? interrogea-t-elle à l’adresse de Stéphan.

	— C’est fort aimable de votre part, mais vous devez y tenir ? s’enquit Samantha.

	— Rassurez-vous, j’ai pu récupérer tout un stock à la fermeture de l’usine, dit-elle en sortant un autre de son tablier tel un prestidigitateur.

	Elle effeuilla son calepin et déposa le crayon et les feuilles devant l’enfant presque religieusement.

	Stéphan regardait le curieux objet devant lui avec étonnement, puis avec méfiance.

	Il n’osait pas le toucher. Il regarda la serveuse puis sa mère.

	— Je peux, maman ?

	— Bien sûr ! 

	— Merci, maman !

	— Et la dame, tu ne lui dis rien ?

	— Merci, Madame ! s’empressa-t-il de dire en baissant la tête.

	— Je peux avoir un bisou ?

	Instinctivement, les parents se retrouvèrent de par la maladie de leur fils sur le qui-vive. La serveuse vit le malaise, sourit et retourna derrière son comptoir.

	Stéphan retira délicatement le capuchon et voulut dessiner sur le morceau de papier. Sa main s’ouvrit et se ferma nerveusement avant de se crisper sur le bout de bois.

	Il s’appliquait, tirait la langue, louchait, appuyait trop, pas assez, puis finit par casser la mine. Quel travail ! Il en vint à admirer les ancêtres. Quelle dextérité avait-il fallu aux écrivains d’autrefois pour écrire tous ces livres. Mais il ne s’avoua pas vaincu, il voulait continuer.

	Sans rien demander, la serveuse arriva, tailla le crayon et le rendit à Stéphan.

	— Tu dois allonger au maximum ton pouce, ton index et ton majeur. Il faut le coincer entre ces trois doigts et le faire bouger sans remuer la main, uniquement avec tes doigts.

	Elle joignit la parole aux gestes afin qu’il comprenne.

	Stéphan serra les dents, tous ces muscles se tendaient. Sa main se crispait autour du bâtonnet qui refusait obstinément d’obéir.

	— Détends-toi !

	Il ne réussit qu’à faire des gribouillis de débutant.

	Pendant ce temps-là, Samantha et Alexis, abasourdis par les derniers événements, demeuraient les yeux fixés derrière la vitre du restaurant.

	 

	La périphérie renfermait une concentration de misère et de violence. Plus on s’éloignait du centre-ville et plus on pénétrait dans un monde sale, malsain et surpeuplé. Des paysages désœuvrés s’étendaient à perte de vue : voitures abandonnées, entassées et désossées au milieu des rues, routes défoncées et trottoirs inexistants. Tous les commerces vendaient à rideaux fermés. Aucun supermarché à des kilomètres à la ronde.

	Ils foulaient cette partie de la ville pour la première fois. Et sans doute aussi la dernière, espéraient-ils.

	— Voulez-vous de l’aide ? proposa la serveuse en voyant leur air déconfit.

	— Non merci, dit Alexis sur un ton suspicieux.

	Elle poussa un long soupir. Pourquoi voulait-elle toujours venir en aide aux inconnus ?

	Quelques minutes plus tard, ils sortirent du restaurant.

	— Reste sur tes gardes. Nous approchons de la grande périphérie, prévient Alexis.

	Les rues étaient si denses qu’il s’avérait impossible de marcher. Les gens se hâtaient et se regardaient à peine. La plupart baissaient les yeux et avançaient vers leurs tourments.

	— À ce rythme, nous n’y arriverons jamais, s’écria-t-elle en serrant davantage Stéphan près d’elle.

	— Veux-tu que je le prenne dans les bras ?

	— Tu ne pourras pas avancer de cette manière. Il est préférable de le mettre entre nous deux.

	— Tu as raison !

	Alexis expliqua la situation à Stéphan le plus calmement possible.

	— Tu n’as rien à craindre. Tu dois rester entre maman et moi.

	— On va où ?

	— Chez ta tante ! Tu es content ?

	— Oh, oui !

	— Il faut se dépêcher ! dit Samantha. Ils doivent nous rechercher.

	— Plus qu’une heure, répond Alexis. Une fois dans le train, nous serons en sécurité.

	— Espérons que tu aies raison !

	Les gens se pressaient les uns contre les autres sans se sentir le moins du monde gênés. La petite famille progressait avec lenteur et moins facilement qu’ils ne l’avaient prévu. Leurs chaussures râpaient le sol. Des gens se pressaient contre les capots du peu de voitures autorisées à circuler et qui ne cessaient de klaxonner.

	Ils avaient l’impression que tous les regards se tournaient vers eux.

	Malheureusement cette sensation s’avéra fondée. Ils ne passaient pas inaperçus, loin s’en fallait.

	Une demi-heure plus tard, ils n’avaient presque pas progressé. Alexis, ouvrant toujours la marche, tourna la tête. Dans la confusion, il s’aperçut qu’il tenait le bras d’un inconnu. Samantha et Stéphan avaient disparu, happés par la foule. Il lâcha l’étranger, haussa les épaules, se mit sur la pointe des pieds et chercha sa femme et son fils. Il ne distinguait que d’innombrables têtes ondulant avec cadence au gré de la masse.

	La panique l’envahit. Il s’élança à contre-courant. Pourvu qu’ils ne soient pas trop loin !

	Il bousculait tout le monde, hurlant sans cesse leurs prénoms. Il heurtait la foule avec violence. Il n’éveilla pas le moindre regard et encore moins la moindre sollicitude.

	Puis, il décida de regagner le plus vite possible le restaurant. Il se mit à courir à un rythme effréné, lorsqu’une clameur monta d’un peu plus loin. À mesure qu’il s’en approchait, les bousculades se firent plus terribles.

	Soudain devant lui un homme se fit heurter par un véhicule de service.

	Aucune plainte des deux parties. Aucune insulte. Personne ne se préoccupa du malheureux à la jambe cassée.

	Même pas un regard compatissant. La routine. Chacun continuait d’avancer et de pousser.

	Un instant Alexis voulut le secourir, puis se ravisa. Le moment était vraiment mal choisi pour jouer les bons samaritains.

	Le premier niveau du restaurant était bondé. Il dut jouer des coudes pour pouvoir y pénétrer. Il prit un homme qui bloquait le passage par le col et le chassa. L’autre ne broncha même pas. La colère et l’inquiétude multipliaient ses forces. Il gravit les escaliers quatre par quatre.

	Apercevant sa femme et son fils, il se jeta sur eux et les embrassa avec un profond amour. Il soufflait, soulagé.

	Il redevint grave et dit :

	— Pour rien au monde je ne voudrais revivre ça.

	La vieille serveuse, attendrie jusqu’au fond de son cœur, lui tendit un verre d’eau qu’il but d’un trait. Elle partit dans sa réserve, prit une magnifique feuille blanche qu’elle plaça devant Stéphan.

	« Décidément cette femme est surprenante », se dit Alexis.

	— Nous devons rejoindre la gare Centrale. Connaissez-vous le chemin le plus court pour s’y rendre ? interrogea Samantha.

	— Vous devez prendre le métro aérien. Vous avez de la chance, il est nettement moins fréquenté que le souterrain.

	— Parfait ! Nous ne voulons…

	— … pas attirer l’attention sur vous.

	— Non, non… Ce n’est pas… ce n’est pas ce que vous pensez, bafouilla Samantha qui cherchait à se justifier.

	— Ne vous inquiétez pas.

	— Notre fils est atteint d’Asperger, tenta-t-elle d’expliquer en murmurant presque.

	— Encore une fois, ne vous inquiétez pas. Je comprends parfaitement.

	— C’est vraiment très aimable de votre part.

	— N’hésitez pas si vous avez le moindre problème.

	— Combien coûte un billet pour…

	— Tous les transports en commun sont gratuits.

	— Ah ! fit Samantha un peu gênée.

	— Leur solution pour bannir les voitures et nous retirer un peu plus de liberté. Le pire c’est qu’il y en a toujours. Ah, les passe-droits…

	Quand sa femme posait des questions, Alexis attachait autant d’importance à la manière dont la serveuse lui répondait qu’à la réponse elle-même. À tort ou à raison, le ton de la vieille serveuse l’autorisait à douter de la véracité de ces propos ou tout au moins sa prétendue gentillesse. Il ne pouvait s’empêcher de se sentir épié et jugé.

	Pendant ce temps, Stéphan couchait sur la belle feuille des séries de 0 et de 1 admirablement formées. C’était comme si quelqu’un ou quelque chose lui montrait un tableau avec ces suites inscrites. Il les voyait clairement et avait décidé de les retranscrire.

	— Il faut partir, dit Alexis subitement.

	— Déjà !

	— Il se fait tard et nous avons un train à prendre.

	— Mais je n’ai pas fini.

	— Tu continueras ton dessin chez tata, dit Samantha sans même y jeter un coup d’œil.

	Le temps pressait.

	Alexis prit le crayon et le rendit à sa propriétaire. Celle-ci fit au petit garçon un clin d’œil complice.

	Stéphan fit un petit signe qui avait tout l’air du salut d’un condamné. Elle lui répondit en souriant pour l’encourager.

	Elle voulut jeter la feuille, quand elle découvrit les nombreuses suites binaires parfaitement élaborées. Rébecca les fixait de plus en plus intensément. Cela l’intrigua. Une fois la petite famille sortie, elle plia soigneusement le folio et le glissa dans son tablier.

	 

	Il leur fallut d’abord quitter la proche banlieue. Suivant les indications de la vieille serveuse, ils devaient prendre le métro aérien pour se rendre à la gare Centrale. Tous les abords de celui-ci se trouvaient encombrés d’une foule de personnes plus pressées les unes que les autres.

	Parvenus sur le quai, ils attendaient. Malgré le froid polaire qui sévissait actuellement, ils n’étaient pas obligés de battre la semelle pour se réchauffer. La chaleur des centaines de corps agglutinés y pourvoyait amplement.

	— J’aurais préféré que les transports soient payants, chuchota Samantha à l’oreille d’Alexis.

	— Et avec quoi les aurais-tu payés ? Nous n’avons plus nos puces et j’ai donné toutes nos cartes prépayées dans ce foutu restaurant.

	— Nous n’avons plus rien ?

	— Plus rien !

	Lorsque le métro arriva et que les parois coulissèrent, ils s’aperçurent que la rame était déjà saturée.

	Tout le monde se mélangeait, se poussait, tirait, s’agglutinait, se faufilait. Ils pensaient avoir atteint le summum de la promiscuité dans la rue puis sur le quai, mais ce n’était rien en comparaison. Il fallait faire de même.

	— Nous devons rentrer sinon nous allons rater le shuttle. Pousse, hurla Alexis à l’attention de Samantha.

	— Je n’y arrive pas…

	— Mais pousse bon sang !

	Ils se serrèrent le plus possible, écrasèrent leurs voisins, s’encastrèrent et se compriment jusqu’à ne plus pouvoir faire le moindre mouvement. Mais ils avaient réussi, ils se trouvaient dans le métro.

	Toutes ces satanées personnes se trouvaient si près de Samantha qu’elle pouvait percevoir leur haleine. Elle détestait une telle proximité et encore plus de respirer le souffle de qui que ce fut. Elle avait beau détourner son visage de son mieux, ce n’était jamais suffisant. Les relents s’avéraient si lourds que toutes les personnes du compartiment en percevaient les vapeurs opiacées.

	À l’occasion, Samantha savait imposer le respect, mais dans cet endroit où s’agglutinaient tous les déchets de la ville, elle perdait ses repères. Elle se forçait à sourire aux hargneux qui la comprimaient.

	Plus ils s’éloignaient du cœur de la ville et plus le dénouement devenait manifeste.

	Samantha ne pouvait plus bouger. Elle ruisselait. La transpiration avait traversé ses vêtements. Elle haletait. Les yeux clos, son pouls battait très vite. Trop vite. Une crise d’angoisse pointait. Elle n’arrivait plus à se contrôler. Elle devait rester forte pour son fils qui ne cessait de la regarder. Elle n’allait pas flancher alors que lui n’émettait pas une once de crise.

	Soudain une enseigne clignotait en hauteur ! « Terminus… Gare Centrale… » Enfin. Elle ne se sentait pas capable de rester une minute de plus. Les portes à peine ouvertes, elle bouscula tout le monde pour sortir respirer.

	 

	Aux départs des grandes lignes, le trafic se fluidifia.

	Ils arrivèrent en courant jusqu’aux trains, montèrent dans celui en partance pour le sud. Samantha et Stéphan purent s’asseoir tandis qu’Alexis resta debout durant le voyage. Il ferma les yeux. En songeant aux dernières heures qui venaient de s’écouler, il fut pris de vertige. Ce matin, il faisait partie des hommes les plus importants d’Europe et maintenant, il était en cavale. Sa vie avait basculé en peu de temps, sortant de ses habitudes et échappant à tout contrôle.

	Il repensa à ce qui venait de se passer.

	« Comment ai-je pu me laisser dépasser de la sorte » ? songea-t-il.

	Machinalement, il songea au professeur Cronenberg. Cet homme qui lui avait fait découvrir le transhumanisme. Ce fabuleux principe qui prône le développement des sciences et des technologies au profit du bien-être des humains. Avec cette disparition subite, Alexis n’avait pas seulement perdu un mentor, mais également un ami. Lui seul aurait pu le sortir de cette impasse. Il lui avait enseigné que la science disposait d’un pouvoir qui allait bien au-delà de la compréhension du simple mortel. Il lui avait appris à mettre de côté ses émotions, à oublier ses inquiétudes d’un autre âge. On aurait dit qu’il l’avait préparé à découvrir de grandes choses. Tout ça pour quoi ? Quel gâchis !

	 


 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Au fond des campagnes, les derniers astrologues prévoyaient pour cette année des changements considérables dans la vie de l’humanité. Tout basculera et rien ne sera plus jamais comme avant.

	 

	Ils arrivèrent à la ferme en début de nuit. Alors que l’air était glacial, leurs pieds trempés pataugeaient dans une boue neigeuse. La pleine lune pâlissait le plafond des nuages et éclairait à peine la vieille bâtisse.

	Alexis devint blanc et se figea. Samantha s’interposa entre un molosse et Stéphan.

	— Ouaf, ouaf, fit un gros chien de berger qui se mit à sauter sur le petit garçon sans tenir compte des autres personnes.

	— Hawking… Rentre tout de suite ! ordonna la voix de son maître.

	— Tu as appelé ton clébard Hawking ? tonna Alexis, complètement outré en reconnaissant la voix de son jeune frère. Tu n’as donc aucun respect pour…

	— Rentrons, il fait un froid glacial ! Tu t’insurgeras plus tard, dit Samantha en les poussant à l’intérieur.

	— Bienvenue quand même.

	— Crois-moi, nous ne sommes pas là de gaîté de cœur.

	— Eh ben, ça fait toujours plaisir !

	— Dis bonjour à ton oncle Nicolas.

	— Maintenant ?

	— Ben oui, Stéphan ! Il faut dire bonjour lorsqu’on arrive, explique Samantha avec un sourire forcé.

	— Mais je suis fatigué !

	— Stéphan, sermonne Alexis.

	— Bon… bonjour, oncle Nicolas.

	— Tu es bien mon petit bonhomme, toi.

	Plus jeune de quatre ans, le frère d’Alexis avait des yeux noirs qui manquaient de douceur, mais non de charme. Son nez mince et légèrement retroussé, ses lèvres fines et ses pommettes saillantes annonçaient l’astuce et la circonspection, tandis que la résolution se révélait en lui par la proéminence vigoureuse d’un menton arrondi.

	Le chien frétillait toujours autour de Stéphan. Il jappait affectueusement, le bousculait, puis il se coucha sur le dos, les quatre pattes en l’air, aux pieds du petit garçon.

	— Gratouille-le sur le ventre, il adore ça, incitait Nicolas en lui montrant comment faire.

	— Non ! intervint Alexis, ce n’est pas hygiénique. Tu risques d’attraper des maladies.

	— Ah ! fit Stéphan, déçu.

	— Il n’a pas changé. Toujours aussi agréable.

	— Ne lui en veux pas, le voyage a été éprouvant, le défendit Samantha.

	En les apercevant, la maîtresse de maison faillit fléchir sur ses jambes. Elle voulut parler. Rien ne sortit. Il lui vint une envie violente de serrer Stéphan dans ses bras. Elle se rendit compte tout à coup qu’elle ne l’avait pas vu depuis… depuis combien de temps ? Le jour de ses 4 ans, soit 3 ans exactement. Une éternité. Elle se baissa et ouvrit ses bras au petit garçon.

	— Viens, mon cœur, viens embrasser… tata Stéphanie.

	Elle avait prononcé les deux derniers mots avec difficulté, en se faisant violence.

	— Va, mon ange, invite Samantha en l’aiguillonnant légèrement.

	— Tu sais, c’est mon anniversaire, tata !

	— Je sais mon cœur. Tu as tellement grandi..., dit la tante les larmes aux yeux.

	Elle aimait profondément Stéphan, mais de par leur éloignement forcé, elle n’avait pas pu tisser avec lui une vraie complicité. Elle en souffrait énormément.

	 

	La ferme était restée la même. La grande maison était toujours imprégnée de la douce odeur si particulière de la soupe au pistou. Ce qui replongea les deux fugitifs brusquement dans leur enfance.

	A priori le souci du confort n’avait jamais poussé les habitants à réaménager l’intérieur. Les gens de la campagne n’étaient pas pauvres. Ni riches. Ils vivaient presque sans argent, quasiment en autarcie. Tout ce qu’ils avaient devait durer.

	Une partie de Samantha aurait aimé être ailleurs, avec son fils, dans son appartement bien douillet. Mais une autre facette de sa personnalité, une qu’elle cachait, voulait savoir à tout prix ce qui lui arrivait et ressentait une excitation qui lui faisait peur.

	Elle s’échappa dans la salle de bain en prétextant d’avoir hâte de retirer les bactéries et microbes du voyage.

	Un peu plus tard, elle réapparut, vêtue d’un long peignoir en éponge et d’une serviette enturbannée autour de la tête. Elle s’abandonna à la sensation de sécurité que lui procurait la vieille demeure familiale.

	— Ça sent rudement bon !

	— Moi aussi j’ai faim, maman !

	— Parfait, je m’en charge, fit Stéphanie qui ajouta, avec un orgueil de bonne ménagère, je vais vous servir mes spécialités.

	Elle s’activa aux fourneaux, heureuse de retrouver sa sœur et Stéphan.

	De petits jets de vapeur fusaient sous le couvercle d’une grande marmite en fonte. Et cette vapeur embaumait toute la maisonnée.

	Frileuse, Samantha s’était drapée dans une couverture qui tombait en plusieurs plis autour de sa silhouette. Seules émergeaient de la pelisse, sa tête blonde et ses deux mains qui serraient l’épais tissu. Immobile, son regard triste fixé sur les flammes rougeoyantes, lui donnant l’air d’une statue antique.

	— N’est-elle pas belle, ma grande sœur ? dit Stéphanie, émue.

	Samantha et Stéphanie étaient nées toutes deux dans ce minuscule village accroché à des traditions périmées. La benjamine n’avait jamais quitté le cocon familial. Elle s’y trouvait heureuse. Elle paraissait plus petite que son aînée, plutôt mignonne sans être belle et surtout espiègle ; il y avait quelque chose d’essentiellement plébéien sur son charmant visage.

	— À table ! convia-t-elle.

	 

	Stéphan flattait la tête d’Hawking qui venait à la hauteur de ses mains et lui donnait ses plus gros morceaux. Alexis souffla en le regardant faire, mais ne dit mot. Après tout, c’était son anniversaire.

	Les plats de Stéphanie réveillèrent leurs papilles gustatives. Ils s’émerveillèrent devant toutes ces saveurs d’antan.

	Les quatre adultes parlèrent du bon vieux temps. Celui d’avant les changements climatiques, avant tout ce chaos, au temps joyeux où les hommes s’estimaient malchanceux. Au temps où l’insouciance se trouvait de mise, où les enfants proliféraient, où les animaux de compagnie étaient autorisés. Le bon temps. Ils avaient l’impression d’être centenaires tant leur univers avait changé radicalement depuis ces cinq dernières années.

	 

	Après le dîner, ils s’installèrent autour de la cheminée. Le bois d’olivier craquait dans l’âtre.

	Épuisée, Samantha souriait. Non seulement elle ne voulait plus se souvenir des épreuves passées, mais elle s’amusait de celles qu’il fallait encore endurer. Pour le moment, plus rien ne pouvait l’atteindre. Elle savait que le pire restait à venir. Elle se vautrait sur ce vieux divan et plongeait dans ses souvenirs d’enfance.

	Le silence devint pesant. La gaîté factice s’éteignit. Le tic-tac de la grande comtoise jouait avec les nerfs.

	Ne pouvant plus tenir une minute de plus, les deux fugitifs lâchèrent presque en même temps :

	— On attend un enfant.

	— On m’a fait un prélèvement d’ADN et ils veulent en faire un à Stéphan.

	Stéphanie et Nicolas se regardèrent. C’était comme si deux bombes venaient d’exploser dans le salon. Tout se bousculait dans leur tête. Samantha avait été déclarée stérile, il y avait plus de huit ans déjà. Comment était-ce possible ? Quant à Alexis, comment avait-il pu se laisser prélever de l’ADN ? Il connaissait les risques…

	Pétrifiées, les deux sœurs soufflaient. Les deux frères s’affrontaient du regard.

	Ces derniers se connaissaient autant que deux frères pouvaient se connaître. Durant leur enfance, ils avaient grandi côte à côte, mais n’avaient jamais pris le temps de se considérer, de se comprendre et encore moins de s’apprécier.

	La menace d’un grand malheur les disposait à oublier pour un instant leurs anciens différents. Ils étaient prêts à quasiment tout se pardonner.

	— Tu peux nous expliquer ? demanda Stéphanie froidement.

	— Je ne comprends pas moi-même. Les tests indiquaient…

	— Es-tu certaine d’être enceinte ?

	— Aucun doute possible !

	— Tu n’avais aucun doute sur ta prétendue stérilité…

	— Prétendue ? Tu y vas un peu fort !

	— N’as-tu pas fait des études de biologies ?

	— Oui, mais… je voudrais comprendre également, crois-moi ! Je suis paumée, n’en rajoute pas.

	Stéphanie, prête à exploser, respira lentement pour retrouver son calme. Sa sœur, par ses actes inconsidérés, avait créé cette situation inextricable. Elle voulait lui crier sa colère et son désespoir, mais elle la vit si ravagée qu’elle s’adoucit.

	— D’accord, d’accord, fit-elle en lui prenant les mains.

	Toutes les deux se trouvaient anéanties. Elles auraient tellement voulu revenir en arrière. Cela s’avérait trop tard.

	Les yeux grands ouverts, Stéphan observait et écoutait les adultes avec un peu d’étonnements et beaucoup d’inquiétude, essayant de suivre la conversation qui le concernait et auquel il ne comprenait pas grand-chose.

	Alexis et Samantha les informèrent des événements de ces dernières vingt-quatre heures, et de leurs suppositions.
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